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PRÉFACE 



Tel que nous l'avons conçu, cet ou- 
vrage n'est pas un livre de critique ou 
môme d'érudition, mais de narration et, 
s'il était possible, de peinture historique. 
Tantôt nous y tenons la plume, tantôt et 
plus souvent nous la passons aux écri- 
vains, soit chroniqueurs ou rédacteurs de 
documents divers, de l'époque même dont 
nous voudrions rc^tracer, animer rimag(\ 
A cette image nous essayons, pour ainsi 
dire, de rendre jusqu'à la parole. 

Le procédé mis en usage dans ces récits 
n'est pas sans analogie avec celui que 
Dous avons suivi dans notre Saint Louis, 
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nous les offrons en particulier, toute dis- 
tinction faite, aux lecteurs et aux lectrices 
qui, depuis longtemps déjà, témoignent un 
si bienveillant intérêt à notre livre sur 
Jearme. d'Arc (librairie Alfred Mame et 
fils, de Tours). Nous nous berçons de 
l'espérance qu'eux aussi on les trouvera 
intéressants, parce qu'ils sont vrais. 

Clamart, le 15 juillet 1904. 



AU TEMPS DE LA PUCELLE 



le Péril J^ational 
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CHAPITRE PREMIER 



l'enfance de CHARLES VII. — ARMAGNACS 
Er BOURGUIGNONS 



Peu de princes eurent une enfance plus. agitée 
ue celle du roi Charles VII. Il était né à Paris, à 
hôtel royal de Saint-Paul, le jeudi 22 février 1403. 

était le onzième enfant et le cinquième fils du 
luvre roi insensé Charles VI et de la triste reine 
abeau de Bavière, la grande mondaine de son 
mps, folle aussi en un sens de luxe et de dépra- 
ition. Deux des frères aînés du nouvel enfant 
>yal étaient morts avant sa naissance; deux 

1 
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ble de gens de guerre. Reprenant courage, ils 
résolurent de tenter sur la capitale une pointe de 
retour offensif. Le prince, alors âgé d'un peu plus 
de quinze ans, voulut absolument s'associer en 
personne à cette entreprise, que des relations 
contemporaines nous racontent ainsi qu'il suit : 

« Mercredi dernier (i*"" juin 1418), vers trois 
heures du matin, sur le point du jour, Monsei- 
gneur le dauphin, accompagné d'environ quatorze 
cents hommes d'armes, qui étaient arrivés pen- 
dant la nuit au pont de Charenton, s'avancèrent 
jusqu'à laporte de Saint-Antoine. Etalorslesgensde 
leur parti, demeurés maîtres de la Bastille, sachant 
la venue et entreprise de leurs amis, s'en vinrent à 
leur rencontre de l'intérieur de la ville, au nom- 
bre de cinquante hommes d'armes, et se mirent à 
rompre ladite porte Saint-Antoine. C'est à quoi 
ceux de la ville de Paris, amis ou sujets des Bour- 
guignons, ne pouvaient résister, parce que les 
occupants de ladite Bastille faisaient tirer sur eux 
bombarbes, canons et une terrible grêle de traits. 
Les gens de Monseigneur le dauphin réussirent 
donc à pénétrer dans la ville, et nonobstant la 
grande chaîne de fer tendue devantSainte-Catherine, 
ils s'en vinrent jusqu'à la Bastille, puis, s'avançant 
le long de la rue Saint- Antoine, en poussant devant 
eux avec une grande vigueur leurs adversaires, ils 
parvinrent devant la croix en la porte Baudet. Et, 
certes, s'ils eussent été tout droit au Châtelet et 
y eussent délivré les prisonniers, qui leur seraient 
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exercé son activité en diverses excursions et entre- 
prises, s'efforçait d'affermir et d'étendre son autorité 
d'héritier du trône, de conserver et d'accroître la 
partie du pays, de cette pauvre France déchirée 
par les factions et envahie par les Anglais, qui lui 
demeurait soumise. 



2. 
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phin, vous ne seriez point bon abbé. — Pour- 
quoi ? dit le duCi — Parce que vous ne rendez 
pas volontiers. — Comment cela? — Parce 
que dernièrement, quand nous conférâmes ensem 
ble, vous me promîtes et il fut convenu entre nous 
que vous évacueriez dans le délai d*un mois toutes 
les places fortes où vous tenez garnison; cela fut 
entendu, vous le savez... Or, quoi que j'aie très 
diligemment fait réclamer auprèsdes gens de votre 
conseil vos lettres de commission nécessaires pour 
cet efTet, en offrant de donner les miennes, toute- 
fois je n'ai pu les obtenir. Mais s'il plaît à Dieu et à 
vous, cela se fera bien, car il en est encore assez 
temps. » 

« Le dauphin rappela alors qu'il avait été convenu 
à Pouilly qu'on se réunirait dans le délai d'un mois, 
pour traiter des affaires du royaume et organiser 
la résistance contre les Anglais ; que Mon tereau avait 
étéchoisi, et qu'il y avait attendu plus de quinze 
jours; que le duc pouvait venir plus tôt s'il l'eût 
voulu, car il n'était qu'à quinze lieues. « Mon 
très honoré seigneur, interrompit le duc, je suis 
venu quand je l'ai pu. » — Le dauphin insista sur 
les maux que faisaient.les gens de guerre des deux 
partis, et sur les progrès de l'ennemi ; il pressa le 
duc d'aviser à ce qu'on pourrait faire. « Je tiens la 
paix déjà toute faite, dit-il, ainsi que nous l'avons 
naguère jurée et promise ; c'est pourquoi trouvons 
moyen de résister aux Anglais. » Le duc répondit 
qu'on ne pouvait aviser à rien qu'en présence du 
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aucune manière participant ou ' consentant à la 
mort de mondit seigneur de Bourgogne, et si on 
Ten a depuis chargé, c'est à tort. » 

L'entière vérité sur le meurtre.de Montereau 
n'est pas encore bien connue. Ce qui est certain, 
c'est que les coups sous lesquels a succombé 
Jean sans Peur firent à la France une blessure qui 
faillit être incurable, puisque, pour la guérir, il ne 
fallut pas moins que la main même de Dieu. 
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quelles préoccupations, quels soucis absorbaient 
Isabeau de Bavière ?... La reine avait laissé à Vin- 
cennes et à Paris une partie de ses animaux et de 
sa volière. A travers les périls des routes infestées 
de gendarmes et de brigands, elle fit venir de loin, 
par devers elle, à Troyes et à grands frais, « trois 
douzaines de petits oiselets chantants, chardonne- 
rets, pinçons, linottes, tarins, et autres, tant mâles 
que femelles ». — Des robes et des oiseaux, voilà 
ce que vit, dans le traité de Troyes, Isabeau de 
Bavière. » 
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forteresse. Parce moyen Messire Philippe, Tabbé, 
fut heureusement délivré. Or en sa compagnie se 
trouvaient trois r.eligieux de Saint-Denis, lesquels 
avaient aidé de tout leur pouvoir à la défense de la 
ville de Meaux. Ils y furent pris, et Tévêque de 
Beauvais, nommé Maître Pierre Cauchon, fils d'un 
laboureur de vifçnes d'auprès de Reims (1), faisait 
diligence de les faire mourir. Enattendant ils furent 
étroitement gardés par son ordre en bien fortes et 
dures prisons. Cet évoque ne considérait pas que 
ces religieux n'avaient en rien failli, car la défense 
leur était permisede droit naturel, civil et canoni- 
que. Mais il disait qu'ils étaient criminels delèse- 
majesté et qu'on les devait dégrader. Ce qu'il en 
faisait, c'était pour montrer qu'il était bon et zélé 
Anglais. Or, quand la chose vint à la connaissance 
de l'abbé de Saint-Denis, il fit diligencede lesavoir, 
et les requit, et réclama àce sujet. Enfin, après plu- 
sieurs délais, il lui furent remis et délivrés pour en 
faire ce que bon lui semblerait. Les ayant, il les fit 
mener à Saint-Denis. » 

Pendant le siège de Meaux, Henri V avait reçu 
d'Angleterre une heureuse nouvelle. Le 6 décem- 
bre 14^1, au château de Windsor, la reine Cathe- 



(1) Cette indication de Jouvenel parait inexacte. II résulte, 
ce semble, d'actes authentiques que Pierre Cauchon était 
fils de R^.mi Cauchon, licencié en droit civil, nnobli par 
Charles Vi au mois de février 1393. C'est ce qu'a fait remar- 
quer le P. A y rôles : La Vraie Jeanne d Arc. La PucelU 
devant l'Église de son temps, p. 115. La question pourtant 
n'est pas complètement éclaircie. 



CHAPITRE VI 



L ENFANT D ANGLETERRE ET LE ROI DE BOURGES. — 
COUPS D*ÉTAT, COUPS DE MAIN ET INTRIGUES DE 
COUR. 



Au retour des obsèques de Charles VI, le due 
de Bedford, comme nous le rapporte l'auteur du 
Journal dit d'un Bourgeois de Paris^ « lit porter 
répée du roi de France devant lui, comme régent, 
et le peuple en murmura fort, mais il le fallut 
souffrir ». Cette affirmation catégorique de Taulo- 
rité nouvelle annonçait que l'enfant vagissant dans 
son berceau de Windsor, qui venait d'hériter des 
conquêtes de Henri V et du bénéfice du traité de 
Troyes, aurait un énergique tuteur en France. 
Jean de Lancastre, toutes qualités, tous défauts 
balancés, était à peine inférieur à son frère, le 
conquérant, et c'était vraiment une chance peu 
commune pour l'usurpation étrangère, reposant 
en principe sur une si faible tête, de retrouver ainsi 



CHAPITRE VIII 



MOEURS, COUTUMES ET COSTUMES. 
ÉPISODES ET ANECDOTES 



On a pu, dans les récits qui précèdent, recueillir 
quelque image du temps où nous essayons de 
nous transporter. Cette image, nous allons tenter 
à présent de la faire mieux saillir encore, de 
l'amplifier et de la préciser par quelques nou- 
veaux traits et quelques détails complémen- 
taires (il. 

Toujours puissante sur l'esprit et sur le cœur de 
la nation où elle avait jeté de si profondes racines, 
la royauté française subissait en ce moment une 



(1) Nous nous plaçons ici à un point de vue pittoresque 
plutôt que méthodique. Nous nous permettons de renvoyer 
los personnes qui désireraient un exposé plus général et 
plusHid.K'tique de l'étatdes choses d'alors au chapitre intitu- 
lé : La France au temps de Jeanne d'Arc^ dans notre livre 
sur la Pucelle publié par la librairie Marne. Ce chapitre ne 
figure que dans l'édition de luxe. 
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du roi Charles VI la demoiselle de Belleville. » 
Ce fut comme une fatalité pour la France que 
son roi étant tel que Charles VI, sa reine fut telle 
qu'était Isabeau de Bavière. La déplorable figure 
de cette princesse maudite a suffisamment paru 
dans les tableaux ci-dessus, et nous la laisserions 
vieillir et mourir dans l'ombre de l'hôtel Saint- 
Paul, où nous l'avons vue se tenir close depuis la 
mort de son mari, si quelques nouveaux détails 
relatifs à sa personne et à ses habitudes n'avaient 
leur intérêt pour le tableau des mœurs du temps. 
A la fois prodigue et avare, Isabeau aimait non 
seulement à dépenser, mais aussi à thésauriser. 
a Elle enfouissait, dit Vallet de Viriville (J).Surun 
seul exercice, entre autres, de sa trésorerie, l'exer- 
cice antérieur à 1-416, on remarque ce chapitre : 
Deniers baillés comptant à la reine. Le total s'élève 
à 104.682 livres, 17 sous, 8 deniers tournois. On 
peut multiplier par quarante cette somme, pour se 
faire une idée approximative de l'équivalent en 
francs de notre monnaie actuelle, i^a reine absor- 
bait ces sommes énormes, en dehors de s(5S 
dépenses proprement dites, imputées sur d'aiitnîH 
chapitres de ses budgets. Une partie notabhî de ces 
deniers, provenant des subsides et littéraleiiM'ntdcî 
la misère publique, était convertie par elle en 
vaisselle d'argent, en perle», an diamanls non 
montés et en lingots d'or. Elle p]a';ait houh main 

(1) Histoire de Charles VII, t. I, pp. 40 4L 
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Carmaing, deux mille; le comte de Clermont, deux 
mille; Philippe de Lévis, comte de Vîllars, mille... 
A côté des dons en argent, il y a les dons en nature, 
car le trésor est impuissant à satisfaire toutes les 
convoitises. » 

En dehors des impôts, aides et subsides, qui 
fournissaient à de telles prodigalités un argent 
prélevé sur Tavoir et sur le labeur des populations 
fidèles, et aussi de certains dons monnayés, plus 
ou moins volontaires, des villes que le prince 
honorait d'une visite exceptionnelle, Charles VII, 
à son tour, recevait parfois de ses sujets de véri- 
tables cadeaux. C'est ainsi qu'un de ses serviteurs, 
Robinet d'Estampes, lui fit présent, pour son instal- 
lation à Bourges, d'une u riche chambre de haute 
lice qui valait bien six cents écus ». De môme les 
bons bourgeois de Touj's, quand la reine Marie 
d'Anjou passa dans leur ville, au mois de février 
1428, prirent la peine de s'enquérir des choses qui 
lui étaient « plus nécessaires ». Ils hésitèrent entre 
« deux bassins d'argent à laver mains » ou une 
certaine quantité de linge fin, et, en sages mesna- 
giers^ comme on disait alors, ils se décidèrent pour 
le linge. Qui dit prodigue, dit besogneux. Nous 
avons vu déjà comment Charles VII empruntait de 
toutes mains. Ce n'était pas seulement pour len 
besoins de l'État, mais pour l'entretien de sa mai- 
son et celui môme de sa table, et il était parfois 
long à solder ces sortes de dettes. Le 24 juin 1422, 
il reconnut devoir au chapitre de Bourges, en poiH- 
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Godet, Rigolet, Boute-en-Courroie, Lambin, Robert 
parcourt la contrée. On arrive à la demeure d'un 
riche paysan. Robert frappe à la porte : 



Qui dort céans ? 



Lï PATSAN 



Nul, qui soit debout ni séant, 
Ici ne dort, par ma foi, sire, 
Que voulez-vous? n'y a que moi 
Dans la maison. 



BBI9E-G0DET, s'adressaut à Robert 

C'est le seigneur de céans, maître. 
Que TOUS ai dit. 

ROBERT 



Prenez-le moi, sans contredit. 
Liez-lui les pieds et les poings, 
Et faites vite de tout point. 
Rien n'est de mieux. 



LE PAYSAN 

Au nom du haut Seigneur qu'est Dieu, 
Beaux seigneurs, merci je vous crie! 
Je ne crois, pas qu'à nul de vous 
J'aie encore lait aucun mal, 
Ni que jamais vus je "vous aie, 
A mon avis. 
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nOBBRT 

Eh! ne dis point telles sottises, 
Allons, montre-nous le trésor 
Que t«i as fait d'argent et d*or, 
Ou tu mourras de la façon 
Que je te couperai la tête 
A cette place. 

LB PAYSAN 

Ne doutez point que je ne fasse 
Ce que voudrez, sans contredire. 
Pour Dieu ! ven^z le voir, beau sire ; 
Volontiers le vous montrerai. 
Ce coffre je vous ouvrirai : 
Regardez, sire. 

ROBERT 

Qu'y a-t-il là? L faut le dire. 
Sont-ce florins ? 

LE PAYSAN 

Ce sont anges et moutons fins, 
Et voici des parlsis d'or; 
Ici d'autre monnaie encor, 
Qu'est bonne et belle. 

LAMBIN 

N'as-tu point d'argent en vaisselle 
Nulle autre part? 

LE PAYSAN 

Non point, sire, que Dieu mejgarde ! 
Si ce n'est ces six gobelets 
Lesquels ne sont guère brillants. 
Vous voyez bien. 
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ROBBKT 



Cà ! Rigolet, avance, liens I 
Ces gobelets et ces sacs-ci 
Me garderas. Et toi aussi, 
Lambin, prends ceci dans ta main. 

[S'adressant au paysan,) 

Sais-tu ce qui en est, vilain? 
Dis merci à la compagnie 
De ce que te laissons en vie. 
Allons-nous-en! 

LE PAYSAN 

Seigneurs, je prie Dieu bonnement 
Qu'il vous tienne tous en santé, 
Et qu'à la fin par sa bonté 
Merci vous fasse! 



Nous rencontrons un pendant à celte peinture 
dans le « miracle d'Oihon, roi d'Espagne ». L'empe- 
reur Lothaire, après avoir réduit à merci la ville 
de Burgos, met à rançon les bourgeois qui ont 
contribué à la défense de la cité. Heureux encore 
ceux-ci d'obtenir grâce pour « leurs pauvres 
corps «! — «Seigneur, dit l'un d'eux, faites-moi 
accompagner par un messager qui vienne voir mon 
ménage. J'ai deux cents marcs de belle et bonne 
vaisselle et deux mille florins d'or, sans compter 
les meubles de ma maison. Je vous livrerai 
tout cela; mais laissez-moi, saris plus, en vie. » — 
On croirai! entendre Henri V dialoguant avec les 
principaux bourgeois de Melun ou de Meaux. 
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Un tableau fort intéressant, au point de vue des 
mœurs parisiennes du moyen âge, c'est la scène 
par laquelle s'ouvre le « miracle de Notre-Dame 
d'un marchand nommé Pierre le Changeur ». 
Plusieurs mendiants causent entre eux, en atten- 
dant la pratique. 



DIDIER, premier pauvre [d'abord seul) 

Dieu me donne bonne rencontre 
Aujourd'hui I Car si pauvre suis 
Que je n'ai ni pain ni argent. 
Donnez à Didier, bonnes gens,* 
Pour que vos péchés Dieu pardonne ! 

Mais les gens passent sans s'arrêter, et Didier 
poursuit : 



Las ! je ne trouve qui me donne, 
Et ne sais où me diriger. 
Vais sur la place me distraire 
Et m'asseoir là-bas au soleil. 



Arrivé sur la place : 



Il est encore de bonne heure ; 
Ici un peu m'arrêterai, 
Et les compagnons attendrai, 
Avec qui le temps passerai 
Jusqu'à grand'messe. 
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MENAIT, deuxième paumée 

Bonjour, Didier; mais, dis-moi, qu'est-ce 
Qui t'a si matin amené? 
Quelqu'un t'a-t-il déjà donné? 

DIDIER 

Non point, Menait, mon ami cher. 
Je n'eus hier soir de quoi souper, 
C'est ce qui m'a fait me lever 
Si màtinet. 

MENAIT 

Tu en as le ventre plus net 
Et plus dégagé l'estomac. 
N'as- tu point de pain dans ton sac 
Pour aller boire? 

DIDIER 

Non point, ami, par saint Magloire, 
Ni denier ni maille en ma bourse. 
Sieds-toi ici Taille que vaille, 
Près de moi; un peu causerons 
Et puis quêter nous en irons 
De par la ville. 

MENAIT 

Soit donc I Ho ! Voici venir Gille 
L'étique, qui vient ci nous voir. 
Gille, viendrez-vous vous asseoir 
Avecque nous? 

61LLB 

Oui bien, Menait, mon ami doux. 
Et pour cela même je viens. 
Que bon jour vous puissiez avoir 
Tous deux ensemble I 
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DIDIER 

Seigneur, dites-moi si tous semble 
Bon mon conseil : sans plus tarder, 
Prions pour tous nos bienfaiteurs, 
Pour les femmes et pour les hommes, 
Car sûrement tenus y sommes. 

MENAIT 

Didier, avec toi suis d'accord 
Que des bienfaits que d'eux avons 
Louer Dieu pour eux nous devons 
Et le prier. 

GILLE 

Dis-nous donc, Menait, qui sont ceux 
Qui plus volontiers bien te font 
Et plus souvent. 

MENAIT 

Je le dirai, si tu promets 
D'en faire autant. 

GILLE 

Je le promets, et après toi 
Les nommerai. 

MENAIT 

C'est bien. Pensez à les compter, 
Vous deux, quand je vous les dirai. 
Premièrement, vous nommerai 
Une dame déjà vieillotte. 
Qui est veuve et s'appelle Hugotte. 
A sa maison, point n'est de jour 
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C'est-à-dire péchés, délices. 
Nous craignons la mort peu souvent; 
Nous entendons blâmer les Tices, 
Autant en emporte le vent. 

On prêche, on crie, on admoneste, 
Il n'est mal qu'on ne cite en place, 
D'en parler on se rompt la tète. 
Mais pourtant cherchez qui mieux fasse.. 

Hélas I si bien on connaissait 
Le mal, la peine, le dommage 
Que fait Péché, nul ne voudrait 
En aucun temps lui faire hommage... 

Gomme l'a bien dit saint Grégoire, 
Choses par exemple montrées 
Demeurent mieux dans la mémoire 
Que paroles vite passées. 

Nous voulons donc pfir personnages, 
Par exemples et par figure 
Montrer Péché, par quoi les sages 
En auront moins désir et cure... 

A^ant le temps de Jésus-Christ 
Furent plusieurs clercs d'excellence 
Qui ont, comme on voit en écrit. 
Fort peiné pour trouver science. 

Or, parmi eux fut un nommé 
Varron, qui fut d'esprit si fin. 
Qu'il en est le plus renommé, 
Selon Tulle et saint Augustin... 

Varron savait bien, k vrai dire, 
Que les faux dieux n'avaient puissance ; 
Pour ce voulut Péché décrire, 
Pour décharger sa conscience... 
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licencieuses, s'adonnèrent, quand ils le purent, à 
cegenre peut-être encore plus volontiers qu'àTau- 
tre. Il en fut de môme des deux corporations for- 
mées sous le nom deôa^oc/i^*, autour du Parlement 
et du Ghâtelet, par les clercs de notaires, de procu- 
reurs, d'avocats et de greffiers. Anecdote bouf- 
fonne exposée par personnages, la farce, qui sans 
recevoir d'abord ce nom, avait eu sa place dans le 
répertoire des anciens jongleurs, fut, dès la un du 
quatorzième siècle, cultivée avec une faveur, qui 
s'accrut encore au quinzième, par tous ces joyeux 
compagnons : écoliers, basochiens, membres 
divers de diverses réunions et associations folles, 
et aussi^ accessoirement, par des sociétés ou con- 
fréries plus sérieuses et par des groupes d'ordre 
varié. Dans notre pays surtout, les plus cruels 
désastres ont peine à interrompre la source jaillis- 
sante du rire. On y riait donc en ce temps môme, 
quoique ce fût alors pour la France une époque de 
sang et de larmes. 



CHAPITRE X 



LA FRANCE EN DÉTRESSE. — LE PÉRIL ET LE REMÈDE 



C'est maintenant La Trémoillequi règne sous le 
nom de Charles VII. Personne ne s'y trompe, ni 
parmi les gens de cour, ni parmi les chefs de 
guerre. « Il n'y avait, dit un contemporain, aucun 
qui l'osât contredire. » Charles subit sonjoug,tout 
en gémissant dans le secret de son âme, car du 
moins aimait-il autrefois Louvet, et il n'aime pas 
La Trémoille. Mais celui-ci l'a débarrassé de l'in- 
solence de Richemont, il a su s'imposer plus flexi- 
blement à sa faiblesse, et d'ailleurs, comme Lou- 
vet, il accroît sur les épaules royales le fardeau 
d'une gratitude servile en alimentant par ses prêts, 
fructueux pour lui d'ailleurs, le vide toujours béant 
du trésor. Du mois de janvier au mois d'août 1428 
il n'a pas avancé moins de 27.000 livres, pour les- 
quelles il s'est fait donner de bonnes garanties. Ses 
intérêts d'ambition et de cupidité le touchent infî- 
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donné à Thomas de Beaufort, frère du comte de 
Somerset, et àHumphrey, comtedeStafîord, qui en 
fit hommage a Henri VI, le 21 décembre 1431. » 

Au moyen de ces inféodations, et des sous- 
inféodations qui s'y rattachaient ou s'y seraient 
rattachées, un ûlet aux mailles serrées aurait peu à 
peu enveloppé tout le territoire conquis, et dénatio- 
nalisé môme les seigneuries demeurées ma- 
tériellement à des familles non étrangères. Ëtant 
donnés Tétat social et le régime du sol, les popula- 
tions auraient suivi le sort des seigneuries et seraient 
devenues anglo-françaises. Les forteresses occupées 
par les envahisseurs contribuaient singulièrement, 
chacune dans le rayon de son ressort et de son 
action armée, à préparer cette transformation, par 
la terreur qu'elles faisaient peser sur toute la 
contrée environnante, et par l'application cruelle des 
mesures de suspicion, àl'aide desquelles le gouver- 
nement anglais s'eflorçait d'assurer sa domination 
sur les provinces aussi bien que sur la capitale. 
Le redoutable rôle de ces châtellenies, sortes de 
colonies militaires, a été mis en relief dans l'ex- 
cellente étude consacrée à l'une d'elles par yn 
érudit très distingué (i). De 1417 à 1450, la gar- 
nison anglaise de Fresnay-le-Vicomte, dans le 
comté du Maine, fut un centre douloureusement 
rayonnant de la puissance étrangère . 

(1) Robert Triger, Une forteresse du Maine pendant l'oc» 
cupnlion anglaise. Fresnay-le-Vicomte de 1417 à 1450, 
p. 115 etsuiv. 
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« Mais, de tous ces excès, les plus graves, sur 
lesquels nous devons insister, ce sont les violences 
contre la liberté individuelle des personnes. Ces 
violences semblent d*autant plus fréquentes que 
le gouvernement les provoque lui-même par son 
système d'administration et leur donne souvent 
une apparence légale. En eflet, après la conquête 
du Maine, le duc de Bedford exigea que tous les 
Manceaux se pourvussent d'un billet ou certificat, 
nommé bulletin de ligeance^ constatant qu'ils 
avaient prêté serment au roi d'Angleterre. En outre, 
ceux qui avaient quitté leurs paroisses, ne fût-ce 
que momentanément, les marchands que leur 
commerce appelait en u pays français », et en 
général tous les habitants qui avaient des rela- 
tions avec les a adversaires », durent acheter au 
prix de Tor des congés^ des sauvegardes ou des 
lettres de grâce. 

« Les habitants de Fresnay, comme leurs com- 
patriotes, furent soumis à cette règle, qui avait 
pour but de remplir les coffres du régent. En 
1433-1434, l'un d'eux, Guillaume du Croq, achète 
ainsi, moyennant un salut (1) un « congé de trois 
mois ». Philippe Germont, d'Assé-le-Boisne, 
Etienne Garnier, de Sougé, Jean Le Fèvre, de Saint- 
Paul-le-Gaultier, puis deux paroissiens de Sainl- 



(1) Le salut d'or de Henri VI valait alors environ 12 fr. de 
notre monnaie, valeur intrinsèque. La valeur eflfective, ré- 
sultant du pouvoir général de l'argent à cette époque, était 
beaucoup plus considérable. 
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Aubin-de-Locquenay sont également forcés, dans 
le cours de Tannée, d'acheter des congés ou des 
sauvegardes. Bien mieux, une « damoiselle » fran- 
çaise, Annette Ermenge, paie dix saints « pour 
demeurer pendant six mois, elle, ses enfants et 
domestiques, danslaparoissedeSaint-Paul-le-Gaul- 
tier » ; tandis que Jean du Boisyvon, de la famille 
des seigneurs de Saint-Aubin-de-Locquenay, est 
r,éduit à acheter 8 livres 15 sous une lettre de 
grâce, pour le seul fait « de s'être absenté et d'avoir 
fréquenté les adversaires ». 

« La conséquence naturelle de cet ingénieux 
système fut que tout Français qui, suivant le cas, 
n'avait ni bu/lette, ni sauvegarde, ni congé, put 
être légalement fait prisonnier, jeté dans les 
basse$-fosses et mis à rançon. Or, ces arrestations, 
devenues la source de profits importants, furent 
multipliées avec une ardeur extraordinaire par 
les Anglais de la garnison de Fresnay. Le moindre 
prétexte leur suflit pour faire des prisonniers, 
surtout pour arrêter les « manants ou gens du 
commun ». Bientôt même, l'habitude aidant, ils 
ne firent plus une course sans ramener quelques 
malheureux dans les prisons de Fresnay. 

« Nous en avons pour preuves les contrôles de 
la garnison, qui énumèrent, suivant l'usage, au 
nombre des gains de guerre, les prisonniers mis 
à rançon depuis le commencement du trimeslre. 
Du 30 mars au 28 juin 1433, par exemple, les 
hommes d'armes de Fresnay délivrent dix prison- 

23. 
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niers moyennant des rançons qui varient générale- 
ment de 13 à 20 saints; un seul, Lancelot Hardie 
est taxé 50 saluts et deux marcs et demi d^argent. 
Du 29 septembre au 1" novembre 1435, ils en 
délivrent neuf, et parmi les gains de guerre on 
remarque, avec un certain étonnement, <( une 
damoiselle prise en pays d'Anjou par Thomas Pa- 
truson, archer de Jean Stragner, lance à cheval, 
et vendue au Mans 200 saluts 10 marcs (1). » En- 
fin, pendant le deuxième trimestre de 1436, les 
Anglais de Fresnay mettent encore à rançon cinq 
prisonniers. Deux sont taxés 20 saluts et 1 marc; 



'1) « Cps lignes, qui réTèlent un détail curieux, ajoute en 
note M. friser, méritent d';ittirer quelques instants l'alteti- 
lion. Tout d'abord, en effet, prenant le mot damoiselle dans 
son sens le plus ordinaire, on est porté à croire que Thomas 
Patruson, après avoir enlevé en Anjou une femme de liaut 
rang, l'avait ramenée au Mans, puis vendue à forfait à un 
de ses compagnons d'armes, auquel il laissait le soin d'en 
tirer une forte rançon : l'heureux archer aurait ainsi tra- 
fiqué de sa prisonnière, comme les gens de guerre le faisaipnt 
parfois, lorsqu'ils avaient la bonne fortune de prendre un 
personnage important. Mais le mot damoiselle a un second 
sens beaucoup moins connu, bien qu'assez fréquent aux qua- 
torzième et quinzième siècips. Il désigne un petit meuble, 
généralement en bois sculpté, quelquefois en argent ou enri- 
chi de peintures et de dorures, qui supportait un miroir et 
servait pour la toilette des dames. M. L. de Laborde, dans 
son Glossaire français du moyen dge^ et M. V. Gay, dans 
son Glossaire archéologique^ en citent de nombreux exem- 
ples de 1308 à 1460. On pourrait donc supposer aussi que 
Thomas Patruson avait pris, dans un château d'Anjou, non 
pas une femme du rang de damoiselle, m«iis un meuble en 
argent d'un prix considérable. >'ous laisserons au lecteur 
le choix entre ces deux hypothèses, en faisant observer 
toutefois que le chiffre de 200 saluts 10 marcs d'argent sem- 
ble bien élevé pour un meuble, si riche qu'il soit. » 
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dre i< pour ses démérites » un soi-disant brigand, 
Gatien Galleton, « natif de la paroisse de Sainl- 
Georges-le-Gaultier, près Fresnay-le Vicomte ». 
Enfin, pendant toute la durée de l'occupation, de 
nombreuses exécutions ont lieu à Alençon, et 
quelques-unes révèlent, dans leurs détails, une 
sorte de férocité. » 

Sans doute, dans les exactions, vexations et 
cruautés des châtellenies anglaises il faut faire la 
part de Télat de guerre. Il njest pas douteux que, 
la conquête achevée, la discipline militaire aurait 
été plus exactement maintenue, la justice et la 
police exercées d'une main forte et sûre. La paix 
publique aurait été rétablie, les coutumes et les 
mœurs dans une certaine mesure respectées, mais 
selon un lien étroit avec l'occupation matérielle et 
morale du pays conquis, avec l'extirpation com- 
plète de la nationalité ancienne. Or, il y a lieu de 
penser que la suppression de la France au quin- 
zième siècle aurait eu pour l'avenir de l'Europe et 
du monde des conséquences capitales, et cela, non 
seulement au point de vue politique, mais au point 
de vue religieux. 11 est permis en effet de se de- 
mander si la révolution protestante, dont certains 
signes annonçaient déjà l'approche, n'aurait pas, 
au siècle suivant, triomphé dans le royaume 
anglais du continent comme dans l'Angleterre pro- 
prement dite. L'exemple des îles normandes (Jer- 
sey, Guernesey, etc.), non comprises dans l'an- 
nexion de la Normandie par Philippe-Auguste, et 
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définitivement attribuées à la Grande-Bretagne par 
le traité de Brétigny, est à cet. égard assez 
frappant. 

La désolation exprimée par notre religieux de 
Saint-Denis, au moment où il commençait le récit 
des événements de Tannée i4i9, aurait été, dix 
années plus tard, au moment où Orléans paraissait 
près de succomber, plus justifiée encore sous la 
plume d'un écrivain chrétien et patriote : « Il était 
à craindre, au dire des gens sages, que la France, 
cette mère si douce, succombant sous le poids 
d'angoisses intolérables, ne vît son ancienne splen- 
deur faire place à la plus triste obscurité, et qu'elle 
ne tombât sous la dépendance de l'étranger, si le 
Tout-Puissant, qui est l'auteur et le père de la 
paix, ne daignait exaucer ses plaintes du haut des 
cieux. Tel était aussi l'avis des Français de tout 
rang, de tout état, de toute condition... Aussi eut- 
on recours aux armes spirituelles; chaque semaine 
on faisait des processions générales, on chantait 
de pieuses litanies et l'on célébrait des messes 
solennelles... Si les prières des habitants du 
royaume ne furent pas exaucées, c'est que peut- 
être leurs consciences étaient affligées de trop 
nombreuses blessures, surchargées du poids des 
crimes qui se commettaient partout. » 

Au milieu de ses misères et dans son effroyable 

déchéance, la France, tout en se sentant de jour 

* 

en jour plus incapable de se sauver elle-même, ne 
s'avouait pourtant pas irrémédiablement perdue. 
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par ses ennemis de tous côtés. Le roi étant en cette 
extrême pensée, entra un matin dans son oratoire, 
tout seul; et là, il fit une humble requête et prière 
à Notre-Seigneur, dans son cœur, sans prononcer 
aucune parole, par laquelle il lui demandait dévo- 
tement que, s'il était réellement le véritable héri- 
tier descendu de la noble maison de France, et si 
le royaume devait justement lui appartenir, quMl 
plût à Notre-Seigneur de le lui garder et défendre, 
ou, au pis, de lui faire la grâce d'échapper à la 
mort ou à la prison, et qu'il se pût sauver en Espa- 
gne ou en Ecosse, dont les rois étaient de toute 
ancienneté frères d'armes et alliés des rois de 
France, et c'est pourquoi il avait choisi là son der- 
nier refuge. » 

Le roi priait; la nation, nous l'avons vu, faisait 
aussi monter sa prière au ciel. Cet appel, qui parut 
d'abord sans écho, était entendu. Le secours im- 
ploré allait venir. Il allait se manifester au roi et 
au peuple sous une forme inattendue, extraordi- 
naire, saisissante, à la fois simple, touchante et 
prodigieuse, d'une façon, pour tout dire, vraiment 
divine et surnaturelle. 



FIN 
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